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ROSSINI

Le centième anniversaire de la nais-
sance de Rossini, que l'on célèbre, à

l'Opéra, ce soir même, va donner la
volée à d'innombrables essaims d'anec-
dotes, de souvenirs, d'épigrammes et
d'enthousiasmes. Qu'il me soit permis
de résumer à cette place, selon la plus
stricte équité, la carrière de ce maître, à

qui toutes les tées avaient prodigué leurs
dons, hors une seule la fée du persévé-
rant travail, delà passion, et de la toi.
L'auteur de Guillaume lell émeut en
nous les sentiments les plus contradic-
toires il nous induit à l'admirer et nous
conduit à le mépriser. La première partie
de sa vie se passe à taire de son génie un
éblouissant feu de paille. A trente-six ans,
en pleine possession de ses qualités, il
écrit cette partition de Guillaume Tell,
où les grandes pages abondent, où l'inspi-
ration se pousse, par endroits, jusqu'à la
sublimité.
On peut croire qu'il va s'élancer, dé-
sormais, vers les sommets, prendre une
conscience définitive des puissances de
son art, conquérir la haute, pure et té-
tanie gloire, à laquelle ses extraordinai-
res facultés le prédestinent. Point du
tout. C'est justement à l'heure où l'on at-
tend tout de lui qu'il s'arrête court. Il se
dérobe à l'effort et se refuse à la création.
Les applaudissements du passé lui suffi-
sent. Grand musicien, il feint de hausser
les épaules au seul nom de la musique
il affecte de mener une existence de bour-
geois retiré des affaires, se moque de ses
contemporains et de soi-même et répond
à, qui l'interroge « Venez dîner avec moi;
je vous ferai goûter d'un macaroni que je
prépare à la perfection, »
Jamais homme illustre n'a mis plus de

soin à organiser la banqueroute de son
-génie, et à l'étaler voluptueusement à tous
les yeux. Si quelqu'un le presse un peu,
on l'entendra dire « J'ai, pour me sur-
vivre, Guillaume lell, le Barbier de Sé-
ville et le troisième acte d'Othello. Je n'en
veux pas davantage. » Vous ne lui arra-
cherez pas une parole de plus. Que lui
importe le mouvement des idées, le déve-
loppement soudain de l'art. musical Rien
ne lui est plus que matière à bons mots.
Sa paresse fait la moue à tout spectacle
de lutte son ironie s'étend à toute pro
duction. Comme un croyant se retranche
des vanités du monde pour l'amour de son
Dieu, s'immole à la sainteté de son rêve,
il se renonce à jamais et se sacrifie à son

épicurisme. Son idéal est d'être un fai-
néant lazzarone, qui se chauffe au soleil,
jovialement, sans penser à demain, dai-
gnant à peine se souvenir d'hier.
Lorsqu'on joue devant lui l'un de ses

ouvrages, il ne semble même pas qu'ilen
soit l'auteur, tant il marque d'indifférence.
Lamentable et monstrueux suicide, tel
que l'histoire n'en signale aucun autre 1
Et, pourtant, des chants merveilleux dor-
ment en son âme, qu'il ne tiendrait qu'à
lui d'éveiller, et nous ne pouvons oublier
les frappantes beautés éparses dans les
œuvres de sa jeunesse. Nous nous irri-
tons contre une si volontaire ruine et cette
survivante personnalité, ces dons magni-
fiques sciemment trahis à l'âge mûr,
s'imposent à nous. Le cas est unique, cer-
tes, autant qu'il est douloureux. Où trou-
.ver un plus désolant sujet de réflexions,
souligné d'un plus imprévu contraste ?q

•*•
Par ses origines, Rossini tient aux ba-

teleurs. Il est né d'un musicien nomade,
jouant du cor à l'aventure dans les or-
chestres forains et d'une chanteuse de pe
tit mérite, qui court les tréteaux de ha-
sard. A sa dixième année, un professeur
Polonais, il signor lessei, se rencontre à
point nommé pour lui enseigner le sol-
fège et le faire chanter dans les églises,
Un peu plus tard, entre les expéditions
foraines auxquelles il prend part en com-
pagnie de ses parents, le contrapontiste
Mattei lui enseigne la composition à la
pipée. Pour son premier essai, il impro-
vise une cantate. Douze mois après, il
bâcle un opéra. Le gaillard a de l'impro-
visation mélodique, une verve enragée,
une adresse de main qui plaît.

tD

En outre," son bonheur veut qu'il soit
tort beau, parfaitement découplé, spiri-
tuel commeun diable et mauvais sujet à
délices. Le succès lui vient de tous les cô-
tés à la fois. On l'acclame au théâtre et

on se le dispute à la ville. Ses belles an-
nées ont le tour exact des Mémoires de
Casanova. Une riche Bolonaise l'enlève,
un beau matin, pour l'installer à Venise,
où elle le surprend, un beau soir,- fêté à
sept chandeliers par une cantatrice et une
grande dame. A Milan, à Rome, à Na-
ples, partout, mêmes accidents romanes-
ques, à travers lesquels il se sent à l'aise,
toujours en haleine de nouveauté. Un de
ses biographes Stendhal en personne
cite ce fragment de dialogue entre le

déluré jeune homme et une fille de théâ-
tre à la mode « Sais-tu bien,Gioacchino,
que j'ai mis à la porte, pour tes beaux
yeux, Je propre frère d'un Empereur, Lu-
cien Bonaparte, et que tu as de la chance?
Peuh répliqua Rossini, tu n'as pas

l'air de te douter que j'ai dédaigné,
en ta faveur, une marquise, une comtesse
Et une princesse, et que tu dois t'estimer
heureuse. » A Naples, son sort l'attache
à la Colbran, qui est la folie de l'impré-
sario Barbaja et une rare vocaliste. Les
Napolitains sont témoins de scènes de ja-
lousie bien étranges. Aqui donner raison,

de Barbaja et de Rossini? Quelques-
uns sont pour Rossini; le plus grand
nombre soutient Barbaja. Le madré com-

positeur
met tout le monde d'accord, à

î'improviste, en épousant la belle. La
lune de miel durera tant qu'elle pourra.
Bagatelle Le jour où nos époux auront
assez l'un de l'autre, ils se sépareront. La
vie n'est pas faite pour s'ennuyer.
Cela n'empêche pas, bien entendu, les

opéras du jeune homme de se succéder
comme les vagues se poussent. Sérieux
ou comique, il tire parti du moindre
livret. N'allez pas,néanmoins,vous figurer
qu'il s'épuise à creuser les situations, à
îhercher des combinaisons profondes.
'Dh que nenni i Nous connaissons l'inva-
riable programme de ses journées. S'é-
veiller à onze heures, se lever après midi,
s'habiller jusqu'à deux heures, déjeuner
en gourmet jusqu'à trois, baguenauder,
au calé, en prenant des glaces ou s'en
aller conter fleurette aux dames jusqu'à
cinq, dîner à six, plantureusement, passer
la soirée au spectacle à bavarder de loge

en loge, accepter à souper n'importe où et
se coucher au grand jour: c'est là son
train régulier. Une seule heure appartient
au travail l'heure qui précède le lever.
Sous son oreiller, la musicien a glissé son
livret à portée de sa main, voici du papier
réglé et des crayons. En s'éveillant, maître
Gioaechino vous trousse un air, un duo,
un chœur, une ouverture et n'y pense
plus.
Tandis qu'il cause avec le premier venu,

le long du jour, des mélodies naissent en
lui au petit bonheur, qu'il chantonne ou
sifflote comme sans y prendre garde. Ces

phrases et ces phrasettes lui constituent
un fond d'approvisionnement, d'où il fait
sortir, à commandement, tout ce qu'il lui
faut. Rien ne lui coûte, Traderi dera. Il
Barbiere di Siviglia Tradera deri.
Ultaliana in Algeri 1. Qui veut des par-
titions toutes fraîches ?A votre service la
Cenerentola, lancredi, Mathilda di Sa-
bran, la Donna del lago, Semiramide et
même l'oratorio Mose.
Peu d'insuccès partout des morceaux

agréables, spirituels ou beaux. Comment
le prodigue maestro s'arrange-t-il? Le
diable seul en sait quelque chose. D'au-
cuns lui reprochent bien, à l'occasion, ses

négligences. « Bah! réplique-t-il tou-
jours au dire de Stendhal croyez-vous
donc que j'aie le loisir de me relire? On
m'accorde six semaines pour fournir un
opéra. C'est le. moins que j'emploie les

quatre premières à m'amuser, puisque je
ne dois pas être éternellement jeune. Dans
les deux dernières, je compose en faisant
répéter. Je n'ai pas de temps à,perdre en
finesses. » Langage très plaisant, je n'en
disconviens pas, mais qui en dit long sur
le lazzarone. De sincères aveux se cachent
constamment, ainsi, sous l'ironie rossi-
nienne.

**«

A la vérité, l'artiste est au-dessus des
Italiens de son époque, non seulement
par les facultés, mais aussi par un cer-
taine institution de la science allemande.
Il lui est arrivé de s'asseoir au rayonne-
ment de Haydn et, surtout, de Mozart,
comme la canaille de Naples se couche au
soleil sur le môle, et ses harmonies, son
instrumentation même en paraissent ré-
chauffées. Dans son excellente et concise
Histoire de la musique en Brance, M.
Arthur Coquard, musicien .remarquable
et critique judicieux, fait observer avec
raison que la supériosité de Rossini s'af-
firme en ce seul fait que ses deux œuvres
les plus durables, le Barbier de Séville
et Guillaume lell, n'ont pas été, tout
d'abord, comprises du public. L'une, re-
montant à 1816, peut résumer sa manière
italienne; l'autre caractérise, son apogée
et sa manière française.
Au surplus, il est manifeste que son

idéal, au contact de notre art, s'est infini-
ment élevé. Qu'il se ménage à Paris la
même existence qu'ailleurs, qu'il n'ait pas
l'air des'inquiéter des attaques dont il est
l'objet de la part des adeptes de l'école
expressive, tels que Lesueur et Berton;
qu'il ne montre pas un grand respect de
soi en transformant son Marometlo 11 en
le Siège de Corinthe, ou son Voyage à
Reims, pièce de circonstance improvisée
pour le sacre de Charles X, en le Comte
Ory, tout cela est possible. On ne saurait,
cependant, contester que son style tende,
chez nous, à s'élargir et s'ennoblir. Par
surcroît, lorsqu'Auber, en 1828, a fait re-
présenter sa Muette de Portici, Rossini
en reçoit une sorte de révélation, bientôt
attestée par son Guillaume Tell, qui do-
mine, du reste (et de beaucoup, dans ses
grandes pages), Ja Muette et les opéras de
Meyerbeer lui-même. Qu'en devons-nous
inférer ?Simplement qu'il subit, en ar-
tiste prodigieusement doué, les influences
ambiantes et qu'il dépendrait de lui seul
de conduire le mouvement. Ma» il n'en
fait rien.
L'échec de Guillaume ïe^estpour nous,

sans conteste,un triste souvenir, aussi bien
queleséchecs du Joseph de Méhul,de'lann-
hœuser, des libyens et de Carmen. Que
penser, seulement, d'un maître qui se dé-
tache à jamais de son art parce qu'on n'a
pas rendu justice à sa dernière création ?q
Rossini, par malheur, a des instincts et
point de conviction. Son génie ne connaît
pas la souffrance et ne se roidit pour la
défense d'aucun principe. Entré par ha-
sard dans la voie de la véritable expres-
sion dramatique, il ne croit pas devoir
s'y engager résolument et soutenir son
chef-d'œuvre par d'autres tentatives du
même ordre, vaillamment accentuées.
Les soi-disants connaisseurs déprisent

sa partition capitale et s'affolent de ses
ouvrages à vocalises. Un littérateur
csmme Balzac vante son Moïse par-des-
sus tout; Méry s'extasie devant la n gran-
deur énorme de sa Semiramide. Des mu-
siciens du tempérament d'Hérold se dé-
forment le goût à calquer les formules
rossiniennes. Rossini pourrait remplir un
rôle éminent, donner des exemples, faire
prévaloir la poétique de la vérité, entre-
vue dans Guillaume lell. Point t II laisse
son répertoire de jeunesse triompher aux
dépens de son œuvre la plus grande et la
plus vraie. Trente ans de suite, notre
école est impressionnée de ses pires arti-
fices parla très détestable faute deson abs-
tention, disons mieux de sa lâcheté.

**•
Au point de vue de l'Italie, nous recon-

naîtrons, volontiers, qu'il a mis, à ses dé-
buts, un frein relatif aux écarts des vir-
tuoses en leur imposant des roulades
écrites, au lieu de leur permettre de tout
enjoliver à leur fantaisie mais il n'en a
pas moins continué à subordonner le
drame à la virtuosité des chanteurs. Un
meilleur service rendu par lui, c'est une
écriture vocale mieux posée, plus nor-
male à tous les registres, et qui lui a fait,
en particulier, tirer des effets neufs de la
voix de contralto. Ajoutons que son or-
chestre est plus riche et plus varié que
celui de ses compatriotes antérieurs à sa
naissance.
Que si nous touchons à ses rapports avec

notre pays, rappelons-nous que les Gluck,
les Grétry, les Méhul et bien d'autres,
avaient doté nos théâtres d'ouvrages bien
supérieurs aux siens par la force d'expres-
sion et la conception logiqueetpleinsde vi-
sées auprès desquelles ses prétendues har-
diesses sont bien pâles. Si nous en avions
perdu le sentiment, tant pis pour nous
notre oubli des traditions nationales ne
les effaçait point à son profit. Au demeu-
rant, on jouera toujours le Barbier de
Sévillé pour la belle humeur qui s'y dé-
ploie, et Guillaume lell pour les élans
qui s'y font jour. Maître Gioacchino1
Rossini compte parmi les artistes les
plus doués qui furent jamais et il

n'a pas fait ce qu'il était en son génie de
faire. La postérité lui doit des parties de
grande admiration, de même qu'il lui a
laissé des parties de chefs-d'œuvre elle

ne lui doit point,
à coup sûr, de respect.

"FOÙRCAUD

Ce qui se passe
GAULOiS-QUIDS

Aujourd'hui
Centenaire "de Rossini, chez' Mme Alboni et

à l'Opéra.
Courses à Enghien.

ÉCHOSPOLITIQUES
UNE VICTOIRE CONSERVATRICE

Un monarchiste a été élu, hier, député
de Poitiers; on trouvera ailleurs les chit-
fres du scrutin.
La candidature de M. de Touchimbert

avait été fort habilement posée par les
conservateurs entre les deux tours de scru-
tin, et le succès a récompensé leurs ef-
forts.
M. de Touchimbert, premier conseiller

municipal de la ville de Poitiers, est pré-
sident de la Société d'agriculture de la
Vienne, et président de la Société de se-
cours aux blessés militaires.
L'élection de M. de Touchimbert est

non seulement une victoire pour nous,
puisqu'un siège est enlevé auxrépubli-
cains,elle est aussi un enseignement pour
les élections futures.

C'est à tort, paraît-il, qu'on a annoncé
que M. Carnot avait adressé au Pape une
lettre de félicitations au sujet de son en-
cyclique.
Tant pis pour M. Carnot 1
D'autre part, on nous assure que, en

réponse à l'interpellation annoncée pour
jeudi sur la politique du gouvernement
vis-à-vis du Saint-Siège, lecture serait
donnée de la correspondance échangée en-
tre le Vatican et le précédent cabinet.

Les nouveaux ministres sont entrés en
fonctions dès hier et procèdent à leur
installation.
M. Loubet a déjà nommé le chef de
son cabinet c'est M. Reynaud, chevalier
de la Légion d'honneur, chet du bureau
du personnel à la direction de l'adminis-
tration pénitentiaire.
M. Cazelles, directeur de la Sûreté gé-

nérale, a remis hier sa démission à M.
Loubet. Il va retourner au conseil d'Etat.
On parle, pour le remplacer, de M. Chris-
tian, préfet de l'Hérault, ou de M. Puyba-
raud, inspecteur général des services ad-
ministratifs, ancien chef de cabinet du
préfet de police, qui tut chargé de l'en-
quête sur les incidents de Fourmies, l'an
dernier.

ÉCHOSU PARIS
M. Gladstone, accompagné de Mme et

Mlle Gladstone et de M. Armitstead,
quitte Paris, ce matin, par le train de
10 h. 15, se rendant à Londres.
Dans la journée d'hier, M. et Mme

Gladstone ont assisté au service religieux
à l'église de la rue d'Aguesseau et, dans
l'après-midi, ils ont rendu visite à M. et
Mme Léon Sày et à M. et Mme-Jules
Simon.
Ils ont diné à l'hôtel Bristol. La veille,

M. et Mme Gladstone ont passé quelques
heures au Louvre et se sont longuement
arrêtés devant la Vénus de Milo. Le
great old man, dont on connaît le goût
artistique, n'a jamais traversé Paris sans
aller admirer, au Louvre, la Vénus de
Milo, qu'il appelle « le chef-d'œuvre de
l'art grec ».

Arrivées à Paris:
Le prince de Reuss, le prince Alexis

Soltykoff et M. Alexandre de Gorloff,
lieutenant-général dans l'armée russe.

Feuillets détachés d'album
Les bonheurs sont comme le gibier quand

on les vise de trop loin, on les manque.
Alphonse Karr.

Bien des gens qui regardent des caricatu-
res ne~ s'imaginent pas être devant un mi-
roir.

Commerson.

M. et Mme William H. Stewart ont ot-
fert, hier, un déjeuner d'adieu à M. et
Mme Whitelaw-Reid, dans leur hôtel de
l'avenue d'Iéna, qui sert de cadre élégant
à de très belles collections artistiques.

Les bizarreries de la politique.
M. Godefroy Cavaignac,le nouveau mi-

nistre de la marine et le futur président
de la république, est apparenté à M.
Edouard Bocher, l'éminent sénateur de
la droite et ancien représentant de Mon-
seigneur le comte de Paris..
En effet, son père, le général Cavaignac,

président de la république en 1848, avait
épousé, en descendant du pouvoir, Mlle
Odier.dont le frère avait lui-même épousé
Mlle Delessert, sœur de Mme Edouard
Bocher.
Par conséquent, M. Godefroy Cavaignac

est le neveu de la belle-sœur deM.Edouari
Bocher.

Il n'est pas probable que la prochaine

promotion dans
l'état-major général soit

signée avant les premiers jours d'avril.
Il ne se produira pas, avant cette épo-

que, de vacance parmi les généraux de
division.
Dans la première quinzaine d'avril,

trois divisionnaires seront atteints par la
limite d'âge le général Dorlodot des Es-
sarts, gouverneur de Belfort, le 2 avril
le général Thomassin, inspecteur d'ar-
mée, le 3 avril; le général Logerot, gou-
verneur de Toul, le 9 avril.
Il n'y a actuellement que trois vacan-

ces parmi les généraux de brigade, par
suite de la retraite de MM. Grosjean, Gé-
rard et Durrmeyer. Les généraux Noël et
Fariau vont également passer dans le ca-
dre de réserve.

Ces cinq mutations sont les seules da
premier trimestre de 1892.

POUR CHANGER

Barbey, bonnetier, qu'on connaît,
Hier onoor dirigeait la flotte.
Un autre civil le dégote.
C'est-bonnetierblanc, blanc bonnet.

Pour compléter notre article récent sur
les descendants de François Miron, lieu-
tenant civil, prévôt des marchands, dont
nous avons parlé récemment, M. Miron

d'Aussy, capitaine commandant aa 13°
dragons, nous signale les omissions sui-
vantes, qui se rattachent à la branche
aînée des Miron.,
Cell^ci se compose de
1° M. Ernest Miron d'Aussy, habitant

Orléans, et ses deux fils, M. François
Miron d'Aussy, capitaine de dragons, et
M. Robert Miron d'Aussy.
2° M. Adolphe Miron d'Aussy, habitant

également Orléans, et son fils M. Joseph
Miron d'Aussy.
Enfin, dans la branche des Miron de

l'Epinay, outre M. Albert Miron de l'E-
pinay, auteur de la Vie de François Mi-
ron, ouvrage couronné par l'Académie, il
y a encore sa mère et ses frères -aînés M.
Louis Miron de l'Epinay, et son cousin
M. Adalbert Miron de l'Epinay, officier de
marine.

A propos du centenaire de Rossini.
Opinion d'Auber sur les deux plus

grands musiciens de son temps
« Rossini est la source Meyerbeer est

la mine. »

LES ÉPIGRAMMES CÉLÈBRBS

Contre Poultier, l'ami de Rivarol
Hier, Poultier eut une

attaque
vive

Chacunle crut empoisonné.
Gomment?Qu'est-il doncarrivé ?3
Rien;il avait avalésa salive.

Un train spécial composé d'un wag on
de la Compagnie des wagons-lits, avec sa-
lon et salle à manger, est parti, hier, pour
le Havre afin d'y attendre le transatlan-
tique venant de New-York et qui arrive
au Havre le dimanche ou le lundi au plus
tard.
Ce transatlantique amène avec lui une

caravane de voyageurs américains qui
vont taire le tour du monde.
Au retour du Havre, le train spécial

qui va les chercher traversera Paris par
la Grande-Ceinture et gagnera Nice.
La promenade autour du monde de ces

voyageurs durera trois mois.
Un industriel en a tait l'entreprise à

raison de dix mille francs par tête. Si les
voyageurs sont seulement au nombre de
cinquante, la chose en vaut la peine.

Le Christ aux outrages, le tableau du
peintre belge Henri Degroux, qui figura à
la dernière exposition triennale de Bruxel-
les, va être exposé publiquement à Paris,
rue Alain-Chartier.

I/ESPRIT D AUTREFOIS

Waller, poète anglais, fit, en très beaux
vers, un excellent panégyrique de Crom-
well, tandis qu'il était protecteur.
Charles II ayant été rétabli en 1660,

Waller lui fit présenter des vers qu'il
avait faits à sa louange. Le Roi les ayant
lus, lui reprocha qu'il en avait fait de
meilleurs pour Cromwell. Waller lui
dit:

Sire, nous autres poètes, nous réus-
sissons mieux en fictions qu'en vérités.

**•
Dugazon, le facétieux comédien, était

garde national sous la Terreur. Un jour,
taisant une patrouille près de la Halle, il
s'arrête devant une marchande de pom-
mes

Ouvre-moi tes pommes, dit-il à cette
femme.

Pourquoi faire ?P
Je veux voir si tu n'y as pas caché

des canons.

ÉCHOSDEPROVINCE
DeMarseille:
Une épidémie de morve vient d'éclater

parmi les chevaux du 2° escadron du
lor hussards, qui a reçu l'ordre de quitter
le quartier et de camper hors de la ville;
on se demande si cette épidémie n'empê-
chera pas le déplacement du 1er hussards
qui doit quitter notre ville le lor mars
prochain, pour aller tenir garnison à Va-
lence, par permutation avec le 9° de
l'arme.

Le carnaval à Nice.
(Télégrammede notre correspondant)

\Par suite de la pluie, la bataille des
confetti qui devait avoir lieu aujourd'hui
est renvoyée à jeudi prochain.
La deuxième bataille de fleurs a lieu

demain lundi, sur la promenade des An-
glais.
Les bannières seront distribuées aux

voitures les mieux décorées et ayant pris

part aux
deux batailles de fleurs.

Après-demain, mardi gras, bataille de
confetti, distribution des prix aux chars,
cavalcades, mascarades, groupes et mas-
ques isolés.
Le soir, illumination, feu d'artifice et
veglione au Grand-Théâtre.

ÉCHOS DE L'ÎTRAfl SIR
Le pape Léon XIII a tait les dons sui-

vants à l'occasion de l'anniversaire de
son élection au pontificat .
7,000 fr. pour des annuités aux prêtres

pauvres 4,000 fr. pour être attribués im-
médiatement aux prêtres les plus indi-
gents 10,000 fr. pour être répartis aux
pauvres de Rome et une très forte somme
dont on ne connaît pas le montant, pour
venir en aide à la Société des cuisines éco-
nomiques créees pour les classes ou-
vrières.

De Madrid
Madame la duchesse de Montpensier,

bien que très faible encore, est hors de
danger. Son Altesse Royale a pu prendre
quelque nourriture.
Il fait mauvais temps et le carnaval

s'annonce comme devant être triste.

A travers les
Uvres

La septième édition de La vie prolon-
gée, par M. le docteur Goizet, est en vente
à la librairie E. Flammarion.
L'efficacité incomparable de la méthode

séquardienne est officiellement reconnue,
de là le succès croissant de cet important
ouvrage.

NOUVELLES A LA RfiAiN

En sortant de l'Odéon, oùl'on joue les
Erinnyes.

Eh bien! qu'en dites-vous ?g
Pour moi, tous ces braves gens ame-

nés par la fatalité à des crimes abomina-
bles me font l'effet de fous furieux.

Ah je vous vois venir. Vous allez
me soutenir qu'ils ont une Erinnye dans
le plafond.

Bébé n'a pas été sage et on l'a privé de

dessert. Il se hasarde à adresser timide-
ment une requête

Dis donc, petite mère ?Si ça t'était
égal, je ferais mapunition en viande I.

fju domino
Il 00z»

LATROISIÈMEBALLE
Nous avons eu tort, l'autre matin.
Il y avait plus de deux balles dans le

revolver du général Boulanger; M. Carnot
vient de faire la triste expérience qu'il y
en avait au moins trois la troisième l'en-
dommage fortement en ce moment.
C'est dans son propre parti qu'il se

trouve des carnoticides. Il n'y a qu'à
écouter les conversations, à lire les jour-
naux des républicains pour constater que
M. Carnot sort amoindri de cette crise qui
a duré plus de dix jours, sans profit pour
la chose publique. La présidence est dé-
couverte. Ce n'est pas encore la crise
présidentielle, mais c'est déjà l'Elysée
assiégé. Ici M. Arène affirme que c'est
M. Carnot qui a débarqué M. Cons-
tans là c'est M. Horace de Choiseul, un
député modéré entre les modérés, qui
écrit ceci
« Quant à nous, nous n'oublierons pas

que si M. Carnot dort à l'Elysée, c'est
parce que M. Constans a veillé. »
M. Charles Laurent imprime que le

« nouveau ministère ne couvre pas M.
Carnot, qu'il le masque à peine, qu'il lui
met un taux nez ».
Le Matin, en première colonne, n'hé-

site pas à déclarer que « jamais autocrate
ne s'est plus hardiment découvert que le
président de la république ».
Partout c'est le même langage, partout

la même campagne contre le Président.
Depuis hier, les républicains ne parlent

que de pouvoir personnel, d'excès de pou-
voir, de maire du palais.
Tout cela est vraiment tort réjouissant,

mais aussi fort instructif.
Nous ne voulons pas placer, ici, un cou-

plet monarchique la monarchie n'est pas
en question. Mais nous pouvons bien,
n'est-ce pas, nous égayer un peu de voir
nos adversaires nous opposer sans cesse
deux arguments en faveur de la répu-
blique
La stabilité du pouvoir,
Et son impersonnalité.
En congédiant M. Grévy, avant l'expi-

ration de son second mandat, les républi-
cains nous ont prouvé que les prési-
dents sont encore moins stables que les
rois.
En accusant M. Carnot d'abuser de son

pouvoir, ils nous prouvent que les rois
entendent aussi bien et mieux leurs de-
voirs que les présidents.
Et lorsque lesPrésidents nous exposent

aux mêmes périls que les républicains re-
prochent aux Rois, pourquoi ne pas avoir
tout simplement un Roi, qui serait
franchement ce qu'il est et qui nous don-
nerait au moins l'avantage de faire bonne
figure devant les Cours et de jouir de l'ap-
pui de ses alliances avec les maisons ré-
gnantes ?̀t
< Allons,allons, pour peu que M. Roche-

fort, à qui il faut une nouvelle tête de
Turc, choisisse M. Carnot, la troisième
balle tuera raide, cette fois, notre bon
Président. M. Rochefort s'y connaît I Il a
déjà abattu Napoléon III, Grévy et dons-
tans.

ARTHURMEYER

Bloc -Notes ParisfeîT

OHÉ! OHÉ!
Hier matin, dimanche gras. Paris-fétard se

lève tard. Il a noctambulé toute la nuit. Les ri-
ches se sont offert beaucoup de douzaines de
« natives » arrosées d'énormément de sau-
terne.
Au sortir du bal de l'Opéra, les moins ri-

ches se sont éreinté le tempérament dans les
brasseries nocturnes à s'empiftrer de sauer-
kraut et de bière allemande. Sur quoi, riches et
moins riches se sont couchés vers les trois ou
quatre heures du matin. Aussi, ce qu'ils se
sont réveillés vers midi avec quelque chose de
bois qui n'était pas uniquement leur table de
nuit I
Et alors, conséquence naturelle, pas un chat

sur le boulevard avant midi.
Vers une heure seulement, apparition des

premiers masques, malgré la pluie fine qui
vient transpercer les Pierrots et pêcheurs napo-
litains. De ci, de là, des masques « précau-
tionneux », comme dit ma concierge, ne crai-
gnent pas d'arborer leurs parapluies. Or, il y a
un axiome reconnu en fait de divertissement
populaire. Le parapluie, c'est l'éteignoir du
carnaval.
Vers deux heures, les curieux commencent à

affluer, se font bientôt masse, envahissent les
catés, dont ils prennent d'assaut les devan-
tures, et chacun s'amuse, une fois installé, à dé-
visager de son mieux les masques qui passentet qui, eux aussi, se font à chaque instant
plus nombreux.
Parmi eux, beaucoup d'entants, que c'est plai-

sir de les passer en revue, car on apprend àconnaître l'orientation politique de Paris rien
qu'à la façon dont les parents affublent leur
progéniture pour le jour gras. Ainsi nous voici
loin, aujourd'hui, des gaietés du sabre railliées
par le Paris boutiquier de la fin de l'Empire.
Le sabre réhabilité pend au côté des bébés
fiers et se porte comme complément d'une te-
nue de dragon ou de hussard. L'unirorme de
sapeur-pompier se retrouve aussi, en raccourci,
sur plus d'un tbrse trêle de moutard. A noter,
également (Tu vois que nous te lâchons pas,
sainte alliance russe 1),un nombre très respec-
table d'enfants costumés en cosaques du Don,
lilliputiens.
Après ces derniers, ceux d'entre les bébés

qui ont obtenu le plus de succès hier étaient
trois gentils marmousets exactement revê-
tus de la livrée des cochers de l'Urbaine.
Inutile de dire que le légendaire chapeau haut
de lorme blanc juché sur ces têtes miuuscules
a excité un fort mouvement d'hilarité.

•*•
Vrai triomphe de tou rire aussi pour de tout

jeunes gens déguisés en arlequins, dont l'un
s'était collé une énorme inscription sur le dos
« Je suis ministre. » Nous devenons bien irré-
vérencieux en France, car on s'attroupait
joyeusement devant ces arlequins et mêmeun
loustic a eu son petit succès en criant à l'un
des « ministres » en question

Tu devrais bien jouer du ga. loubet.
Dans la Joule, énormément de provinciaux,

presque tous venus par la gare de l'Ouest,
« C'est le Normand, m'a dit ma mère »,
comme dit la chanson, c'est le Normand qu'a
conquis. le boulevard. On nous apprend qu'il
a fallu dédoubler plusieurs trains tout comme
dans les beaux jours du printemps. Par contre,
on signale un nombre assez appréciable de Pa-
risiens qui ont tout simplement faussé compa-
gnie à Paris, pour iuir le carnaval. Trop de
sybaritisme, messieurs, ou plutôt sybaritisme
bien mal entendu. Tandis que vous goûtiez
tous les ennuis d'un déplacement à la campa-
gne par le froid et par la pluie, ©eus n'avons

guère ici, je vous jure, été assourdis par le". cor»
net à bouquin ni bousculé par les masques.
C'est ce que constatent avec insistance les

gens mûrs qui ont vu le cà'rriaval dans la rue,

il y a vingt-cinq ans,et qui se consolent d'avoir
vieilli en rappelant qu'ils ont jadis donné vingt
sous à l'Amour figurant dans le char du bœul
gras. Ces laudatores fémporis acli ajoutent «
en quoi ils ont raison qu'en ce temps-là la
seule pr.ésence du bœut gras jetait des milliers
de Parisiens déguisés dans les rues que tout
se tenait alors dans le carnaval que cet amu-
sement de la rue rapporté à la maison y com-

muniquait une griserie, une fièvre, une déman-

geaison de danser d'où il résultait que les lus-
tres s'allumaient d'eux-mêmes pour des saute.
ries improvisées, dans quatre-vingts salons de
Paris sur cent.
Tandis que maintenant! Ah l mainta»

nant

a Le carnaval est mort, t
Mironton, tonton, mirontaino.
Le carnaval est mort,
Ne sait quand reviendra.

Et l'on dirait d'un glas funèbre quand on en-
tend l'écho du refrain que répétait si plaisam»
ment, il y a quelques années, Mme Lavigne
dans une pièce du Palais-Royal.

C'est la jeunesse. Ohé ohé l
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L'AGITATIONA BERLIN
Il y avait en Prusse, avant le souverain

qui est mort sous le nom de Guillaume Ier,
un Roi, du nom de Frédéric-Guillaume IV.
Les contemporains impartiaux le dépei-<
gnaient comme une âme chrétienue, unie
à une imagination d'artiste. Mais pendant
que, de 1840 à 1848, l'Europe aspirait par-
tout aux libertés constitutionnelles, Fré-
déric-Guillaume IV rêvait pour la Prusse
« une sorte de gouvernement téodal avec
toute une hiérarchie de castes, seigneurs,
paysans », comme au moyen âge.
C'est au milieu de ces rêves qu'il fut

surpris par la- révolution de 1848 l'é-
meute victorieuse, après avoir traversé
les rues de Berlin aux acclamations de la
foule, envahit la cour du palais et traîna,
racontent les historiens, sous les fenêtres
du Roi, les cadavres des victimes.
Acteurs et événements, tout ce que

Berlin nous envoie de nouvelles depuis
quatre jours, ressemble singulièrement
aux troubles de 1848. Cet immense dé-
sordre aurait éclaté uniquement sous le
coup de la misère publique et des déses.
poirs qu'elle engendre, depuis quelque
temps, tantôt à Brunswick, tantôt à
Vienne ou à Barcelone, il n'aurait pro-
duit qu'un effet pénible, ou des réflexionsa
d'un ordre plus philosophique que mili«
tant. Mais notez bien la genèse des cho-
ses.
Au commencement de la semaine der-

nière, l'empereur Guillaume II prononce
un discours que n'eût pas désavoué son
aïeul Frédéric-Guillaume IV. Dans ce
discours, on trouve tout Dieu qualifié
de vieux monsieur de là-haut; les Alle-
mands mécontents de leur sort invités à
quitter l'Allemagne; alors que Frédéric la
Grand, dont l'Empereur actuel aime à se
prévaloir, attirait les étrangers en Prusse,
à deux cents thalers par tête; enfin, une
revendication absolue de la politique qui
entend rendre l'école aux seules autorités
religieuses. Le lendemain, les troubles de
Berlin commencent, et, depuis, ils n'ont
tait que grandir.
Ce n'est donc pas une coïncidence for-

tuite qui atéaffi' les deux événements.
Pour^fens'les esprits observateurs, ils dé-
-«Oulent l'un de l'autre, et l'impression gé-
nérale en Europe est de plus en plus que
Guillaume II a des heures de déséquili-
brement moral, pendant lesquelles il peut
soudainement jeter son empire, notre
continent tout entier, dans les plus et-
troyables catastrophes.
Oui, c'est là ce qui se dit couramment

de Madrid à Christiania, de Londres à
Constantinople. L'Europe est unanime à
vouloir la paix elle espère même que les

gouvernements, dans leur sagesse, ont
réussi à l'entourer de garanties solides
mais un jeune homme de trente-deux ans
se dresse devant les imaginatioas, qui se
croit une mission supérieure aux règles
du bon sens, qui se flatte d'être un en-
voyé et un instrument de Dieu et qui, en
moins d'une minute, sans que personne
s'y attende, peut déchaîner sur notre con-
tinent tous les fléaux.
Dans cette phrase inouïe de son dis-

cours invitant les Allemands mécontents
de leurs gouvernants à passer à l'étran-
ger, comment ne pas trouver une réminis-
cence indirecte de la révocation de l'édit
de Nantes? Et, phénomène curieux, à
cette invitation, vingt journaux allemands
répondent sans hésiter que, si tous les su-
jets de l'empire défavorables à sa politi-
que quittaient le sol -de lapatrie, il ne res-
terait bientôt plus assez de soldats pour
défendre l'héritage du traité de Franc-
fort.
Conclusion les troubles de Berlin, en

eux-mêmes, ont encore moins émotionné
le monde européen que leur corrélation
directe avec un récent discours de l'Em-
pereur, discours qui a mis le comble à
l'impopularité de sa personne. Etonnez-
vous, après cela, que les souscriptions re-
cueillies pour élever une statue à M. de
Bismarck aient déjà réuni plus de douze
cent mille francs, dans un pays où l'on
meurt de faim et où le socialisme grandit
chaque semaine 1

ÉNA1ÉNA

L'ARTETLACHARITÉ
Demain mardi se réunira, pour la se-

conde fois, un comité qui compte parmi
ses membres

S. A. R. Mgr le duc d'Aumale,
Mmes la princesse de Broglie,

la princesse de Metternich,
la princesse Charles de Ligne,
la comtesse de Biron,

MM. le duc de Noailles,
le princede Léon,
le comte Gabriel de Castries,
le duc de Fezenzac,
le comte Le Marois,
le baron Edmond de Rothschild,
le marquis de Ganay,
Germain Bapst,
le comte Jacques de Bryas,
le marquis de Biron,
le marquis d'Harcourt.

Dans son joli conte italien Simone, au
moment où l'artisan amoureux de la fî-
landière, tombé mort empoisonnépar una


